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faut garder ce qui n'est pas dans le style ou imiter ce dernier

par du neuf, mais Iä oü on placera des fac-simile ils

devront 6tre marques et dates. Les meubles pourront 6tre

ou originaux ou fac-simile marques et dates. L'ancienne
aire de plätre du xive siecle parait preferable ä M. Naef qu'un
plancher imitation du xve siecle.

Livre de salon comme de bibliotheque, tres interessant et
tres instructif pour le public qui connait Chillon, guide pre-
cieux pour l'historien-archeologue en general, auquel il
montre une marche ä suivre nouvelle et logique dans l'ex-
ploration de vieux bätiments, le beau volume de M. Albert
Nsef peut aussi offrir des indications d'une haute valeur ä

l'architecte d'art charge de retablir un chateau dans l'un ou
l'autre de ses styles anciens. C'est ainsi que l'architecte qui
restaure le chateau de Hohkönigsburg en Alsace, M. Bodo

Ebhardt, a attire sur les recherches de l'auteur l'attention
de l'empereur Guillaume II, qui s'est fait presenter recem-
ment par M. Nsef les plans et les dessins de Chillon afin d'en

prendre les motifs architecturaux qui pouvaient convenir ä

cette reconstruction.
A. de Montet.

CARACTERES ET MCEURS SUISSES

D'AUTREFOIS1

Depeindre la Suisse, c'est decrire la diversite meme. Sur

aucun point du globe la nature et l'homme n'ont davantage
accumule les contrastes. Un vieux chant populaire dit qu'elle
est « riante ainsi que le ciel d'ltalie, severe ainsi que les

glaces du nord ». II n'est pas besoin de parcourir longtemps

1 Faite de glanures recoltees dans nos vieux livres, cette causerie,
donnee ä Lausanne sous forme de conferences, n'a pas de grandes
pretentions historiques. Nous ne la pxiblions que pour satisfaire ä un desir
tres souvent exprime par nos auditeurs.
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le pays pour se convaincre de l'exactitude de cette
affirmation. Quelques heures de marche ä pied conduisent le

visiteur des bords du Rhone, au climat et ä la vegetation des-

pays chauds, jusqu'aux sommets enveloppes pour toujours
dans leur linceul de neiges eternelles, — du regime de la.

Provence ä celui du Spitzberg. Quelques heures de chemin
de fer vous transportent du Jura, aux croupes uniformes,,

jusqu'au milieu des Alpes aux pics aigus, — du plateaa
suisse, encore couvert de neige ä la fin de l'hiver, aux
vallees meridionales du Tessin, oil le printemps fleurit dejä
les p£chers roses, — du Valais desseche par l'insuffisance de

pluie jusqu'aux bords des lacs italiens et ä leurs exuberantes-
frondaisons. *

Mais le contraste est bien plus frappant encore, lorsque
Ton Studie l'homme et son oeuvre. Nos grandes villes sont ä

l'avant-garde du progres. Le commerce et l'industrie les ont
faites riches et prosperes. Rien de ce qui touche le luxe, le

confort, l'elegance ne leur manque. Les derniers perfection-
nements de la science sont au service de leurs travaux
publics, de leur eclairage, de leur approvisionnement en eau

et en gaz. Les plaisirs litteraires, les recreations artistiques y
surabondent, ä un tel point qu'il est impossible au meme
individu de profiter de tous ä la fois. Les etablissements

d'instruction ä tous les degres y foisonnent, et satisfont

non seulement aux besoins de la jeunesse indigene, mais

aussi ä ceux de nombreux hotes etrangers. Et tout ä cote,
ä quelques kilometres, vous trouvez des paysans qui ont
conserve dans toute leur saveur primitive les moeurs d'il y a

pres d'un siecle, qui pratiquent la vie rustique juste comme
la pratiquaient leurs arriere-grands-peres, qui s'habillent

encore de milaine ou de grisette, et qui, lorsqu'ils veulent

s'exprimer librement et ä leur aise, preferent le patois a la

langue officielle apprise ä l'ecole. Avez-vous visite no s

hautes stations alpestres, Zermatt, Saas, les Alpes vaudoises-
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ou les points renommes du Jura Les grands hotels illumi-
nent la nuit de leurs cents fenetres brillamment eclairees >

les traines des robes de soie y balayent les tapis des

salons ; des ascenseurs vous y transportent au cinquieme

etage; des laquais galonnes d'or peuventvous y repondre
dans tous les idiomes connus. Et droit ä cote, sans meme
sortir du somptueux palace, vous apercevez, sur le seuil de

son chalet de bois couvert de bardeaux, le montagnard qui
fume sa pipe dans le plus grand calme. La civilisation ne l'a

pas emu, et le luxe lui est indifferent. II a, comme tous les

jours, soigne son betail, vaque aux occupations de la ferme,
fauche son foin ou rentre son avoine. L'odeur de l'etable et
les senteurs de la grange se melent aux effluves musques

• qui suivent, comme un sillage, les elegantes promeneuses.
La paysanne au teint bruni par le soleil y coudoie la citadine
k la figure savamment fardee. Penetrez dans cette vallee

solitaire. Elle est ä peine habitee. Quelques fermes eparses
abritent une population clairsemee. La vivent des hommes

n'ayant jamais rien vu au-delä de l'horizon qui borde leurs

montagnes. La vie exterieure n'arrive ä eux que lointaine et
assourdie. Les nouvelles n'y parviennent que vieilles de

plusieurs jours. L'almanach et quelques livres de piete y
constituent l'unique aliment intellectuel; on se rend le

dimanche ä la messe, et l'on n'a d'autre opinion sur les

grands problemes humains que celle du cure. On croit aux
revenants, aux esprits, aux genies, aux 6tres fantastiques,

*crees par les imaginations solitaires. Et tout pres, d'immenses

travaux d'art indiquent la main du savant, de l'electricien.
L'usine vibre jour et nuit du mouvement des turbines qui
«nvoient au loin la force du torrent apprivoise; l'ingenieur
qui l'a construite ou qui la dirige a vu, a vecu, a voyage; il a

-appris, il a scrute les problemes de la science, il est au cou-
rant des decouvertes les plus recentes.

Ces contrastes, me direz-vous, se remontrent ailleurs. Je
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n'en disconviens pas. Mais nulle part aussi frequents, aussi

brusques, aussi ramasses dans un espace restreint. Et c'est

prdcisement cette multiplicity, cette extreme variete, qui
constituent un des traits originaux, le trait le plus original de

la Suisse.

Cette bigarrure, caracteristique encore a. notre epoque,.
l'etait bien davantage autrefois. Comme la Grece antique,
plus qu'elle encore, la Suisse montagneuse se trouve divisee

en une quantite de petites unites geographiques, separees les

unes des autres par des obstacles presque infranchissables.

Dans chacune d'elles le peuple a vecu ä part, n'ayant que
de rares contacts avec ses voisins. C'est pourquoi nous

avons eu vingt-deux republiques, vingt-deux Etats souve-

rains, vingt-cinq meme si l'on veut etre tout ä fait exact.
Et dans plusieurs de ces cantons, l'unite est encore brisee

par la nature, — et la division se poursuit ä l'infini. Les

montagnards des dixains valaisans devaient faire six, sept,
huit heures de marche pour atteindre la vallee, — toute une

journee et meme davantage pour atteindre la capitale,
autant pour passer dans le district voisin. C'est bien pis

encore dans les Grisons: passer de Davos dans l'Engadine,
etait tout un voyage. Et encore ne parle-je que des quelques
mois d'ete. Les trois quarts de l'annee, la neige couvre les

sentiers et rend toute communication impossible. Les val-
lees du centre de la Suisse, — d'Uri, de Schwytz et d'Un-
terwald — sont pareillement isolees les unes des autres

quoique si voisines. Ici, toutefois, le lac sur lequel elles

s'ouvrent toutes quatre servit, dans une certaine mesure, de

trait d'union, et voilä pourquoi un certain groupement s'est

opere au coeur m£me des Alpes, groupement dont est sortie
la Confederation suisse.

De cette extreme diversite geographique serait forcement
resulteeune extreme diversite d'institutions et de mceurs,.



meme si la Suisse avait ete peuplee par une race unique, —
d'origine semblable, issue d'ancetres communs. Mais tel ri'a

pas ete le cas. Placee au centre de l'Europe, les hauts massifs

des Alpes ont ete battus par des vagues humaines

venues de tous les points de l'horizon, du nord, de Test, du

midi, de l'ouest. Les unes se sont engouffrees entre des

parois de rochers et n'ont pas penetre plus loin. Beaucoup

ont lejailli par-dessus les hauts passages et se sont melan-

gees avec Celles qui venaient en sens inverse. Dans un plus

grand nombre de cas, elles se sont superposees, penetrees,
fondues en une seule masse, pour subir, dans la suite, d'au-

tres superpositions et d'autres melanges. Le sang des Sarra-

sins d'Afrique, sectateurs du Coran, coule encore dans les

veines du paysan des Anniviers, de Saas, de l'Entremont.
Un peu de l'antique race etrusque, plus vieille que Rome

elle-meme, s'est dgaree dans les hautes vallees grisonnes. Le
•celte, ä la taille trapue et aux cheveux bruns, forme encore

l'element essentiel de certaines peuplades. Sur le plateau
suisse, la race est plus melangee, mais des cas frequents
d'attavisme se produisent, et vous rencontrez tres souvent,
dans les vignes de Lavaux ou sur la plage de Villeneuve,

un latin pur sang, aux traits reguliers, au teint mat, aux
cheveux noirs, — dans les villages du Jura, un Burgonde ä

la haute stature et au corps osseux, aux yeux clairs, — dans

les fermes du Mittelland, un Allamane primitif, aux traits

accentues, ä la rude barbe, ä la tignasse blonde ou rousse.

La Suisse reconnait officiellement trois langues nationales,
mais eile en possede en realite bien davantage. A cöte de

l'italien et du framjais, il y a le romanche et le ladin, idiomes

bien vivants, bien nationaux pour une partie du peuple

grison; et, d'autre part, l'allemand suisse se subdivise en une

infinite de dialectes tres differents les uns des autres, ayant
chacun son caractere propre, sa prononciation speciale, ses

idiotismes particuliers; ces dialectes constituent, ä propre-
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ment parier, la langue nationale de nos confederes; — l'alle-
mand des ecoles, l'allemand ofiiciel, le haut allemand est

presque, pour eux, une langue etrangere.
Ajoutez ä ces causes de dissemblance le contraste cre6

par l'organisation politique. II est encore remarquable

aujourd'hui. Mais autrefois, au moyen-äge, et jusqu'ä la

Revolution, c'etait bien autre chose encore. On n'a pas

encore dresse une carte complete de la Suisse au moyen-
äge. C'est que la chose serait difficile, peut-etre impossible.
Quelques cartes regionales, elaborees pour une date deter-

minee, donnent un aperqu de la complexite d'un pareil
travail. On comptait jusqu'ä deux cents unites politiques diffe-

rentes, sur le sol actuel de la Suisse : democraties pures et
villes aristocratiques, villes semi-aristocratiques, ä tribus ou

corps de metiers, principautes episcopales, comtes, baron-

nies, terres appartenant aux couvents. Et si I'epoque moderne

a amene quelque simplification, c'est encore un rude effort
de memoire que de retenir la composition politique de la

Suisse ä la fin du xvme siecles. Partout done le contraste,
la dissimilitude, le changement, voilä le trait caracteristique
de l'histoire de nos mceurs.

Comme dans les democraties antiques, et pourles memes

causes, la vie publique, la politique, le soin des affaires de

l'Etat, le souci du gouvernement et de l'administration tient
encore aujourd'hui et a tenu autrefois une large place dans

la vie du citoyen. Les quatre republiques de la Suisse primitive

(Uri, Schwytz, Obwald et Nidwald), Glaris, les deux

Appenzell etaient des Etats tout-ä-fait democratiques. La,
tout homme etait citoyen, de tres bonne heure dejä, ä qua-
torze ans le plus souvent. L'assemblee des hommes fibres ou

Landsgemeinde decidait souverainement de toutes les

affaires de l'Etat et nommait aux principales magistratures.
Theoriquement, c'etait l'ideal d'une institution republicaine.
Dans la pratique, il n'etait pas difficile aux memes hommes
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et aux memes families de monopoliser ä leur profit les

charges et les honneurs. On ne discutait pas dans les Lands-

gemeindes, on approuvait ou l'on rejetait. L'influence des

gouvernants y etait preponderante, et comme on opinait ä

mains levees, le secret du vote n'existait pas.

Lorsqu'il s'agissait de distribuer les fonctions de baillis,
c'est-ä-dire de gouverneurs de provinces sujettes, l'assem-

blee nommait le plus offrant ; on finit par tarifer ces places ;

l'elu devait une somme fixe ä chacun des electeurs. Ce trafic
de charges, considerees uniquement comme des prebendes,

comme des sources de revenu, paraissait assez naturel. A
part cela la machine gouvernementale, tres simple du reste,
marchait ä souhait. II y avait peu de grands problemes poli-
tiques ä resoudre. Le pays, tres petit, vivait dans le calme le

plus profond. Le paysan labourait son domaine et elevait son
betail ; la generation nouvelle suivait l'orniere de l'ancienne.
Les besoins etaient modestes, les ambitions restreintes, les

horizons bornes.

Dans les cantons-villes, c'est-ä-dire ä Berne, ä Fribourg, ä

Lucerne, ä Bale, ä Soleure, ä Zurich, ä Schaffhouse, la ville
etait seule souveraine. La campagne etait sujette, et gouver-
nee par les baillis envoyes par le chef-lieu. Quand on dit la

ville, on entend par lä l'ensemble des citoyens de celle-ci,
des hommes ayant acquis le droit de bourgeoisie. II en etait
ainsi ä l'origine. Mais, dans la suite, les bourgeois s'etaient

peu ä peu scindes en deux categories. Les uns, moins nom-
breux, avaient fini par accaparer l'exercice de tous les droits,
la possession de toutes les charges. lis appartenaient aux
families aristocratiques. Les autres, bien que bourgeois regu-
liers et citoyens, n'avaient plus aucun mot ä dire dans les

affaires. lis etaient, en realite, prives totalement, ou presque,
de tous les droits civiques. Au cours des siecles, plusieurs
families aristocratiques s'eteignaient, et, comme on n'en
creait pas de nouvelles, le nombre des privilegies allait en
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diminuant; l'aristocratie devenait une Oligarchie de plus en

plus fermee, un patriciat de plus en plus egoiste et mes-

quin.
Convenons tout d'abord que ce patricait avait ses quali-

tes. Ses membres etaient de veritables hommes d'Etat, qui
consacraient une bonne partie de leur temps et de leurs

forces au service de leur patrie. A quelques exceptions pres,
ils faisaient preuve de conscience, de devouement, parfois
d'esprit de sacrifice. L'administration etait tres compliquee,
les rouages multiples, les stances longues, frequentes, labo-
rieuses. D'innombrables commissions preparaient la besogne;

un Petit Conseil donnait son avis et expediait les affaires

courantes ; un Grand Conseil ou Conseil souverain statuait

en dernier ressort, investi de l'autorite superieure, legislative,
administrative et judiciaire. Les fonctions etaient peu ou pas
retributes ; les magistrats etaient loyaux et integres.

Mais que d'ombres ä ce tableau. Toute une partie de la

population urbaine etait mise ä part du gouvernement, et les

campagnes devaient se laisser administrer par les baillis.

Ceux-ci, pris au sein des families patriciennes consideraient

surtout leur charge comme une source de gros revenus, qui
devaient les indemniser des sacrifices consentis jusque la

pour la chose publique. Trop souvent, les baillis presguraient
leurs provinces et commettaient des abus. Si les sujets des

villes relativement grandes etaient moins inaltraites, ceux
des villes plus petites avaient davantage ä se plaindre. Les

plus malheureux etaient ceux de plusieurs cantons, les bail-

liages communs, gouvernes alternativement par les baillis de

leurs differents souverains. Ceux qui avaient achete leurs

charges se recuperaient sur leurs administres. On se plaignait
surtout de la justice. Les baillis qui en etaient charges en

faisaient exclusivement une source de revenus. Si le dtlin-
quant avait quelques ressources, des champs, une modeste

fortune, ses proces s'eternisaient, la moindre faute etait punie
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d'amendes exorbitantes, la ruine etait suspendue sur sa tete.
Pendant ce temps, les gros criminels auxquels on n'avait
rien ä prendre jouissaient d'une impunite relative.

Mais le trait essentiel du patriciat, ce qui le rendait de

plus en plus intolerable, ä mesure que, parmi les sujets, la

classe intelligente s'elevait et s'instruisait, c'etait son intran-
sigeance, sa morgue, son arrogance, son orgueil. Fier de ses

privileges, le patricien meprisait le sujet, meme noble, meme

riche, meme instruit, meme superieur, et souvent de beau-

coup, par l'education et les manieres. Un bailli bernois,

charge de censurer un ecclesiastique, l'apostrophait en ces

termes : « LL. EE. m'ont charge de vous dire que vous
etiez un vilain gueux ». Quelquefois l'amour-propre blesse

se vengeait par une boutade L'histoire du bailli et du
soleil de LL. EE. est trop connue pour la redire ici. En
voici une autre version moins courante :

Un Bernois se promenait avec un dtranger qui, voulant s'ins-
truire, s'informait des ressources de l'Etat. Dans le cours de la
conversation, le mot Etat fut bientöt confondu avec ceux de Leurs
Excellences. — Monsieur, Leurs Excellences ont un grand nombre
de domaines. La oil elles n'ont pas le domaine utile, elles ont la

seigneurie directe, et lä oil elles n'ont pas la seigneurie directe,
elles ont la suzerainetd ; de sorte que, d'une maniere ou d'une
autre, tout ce qui existe dans le canton appartient ä Leurs
Excellences, outre cela... — Monsieur, interrompit le voyageur, le soleil
de Leurs Excellences est bien chaud, mettons-nous ä l'ombre. —
Toute la largeur ettoute la longueur des chemins, Monsieur, appartient

aussi ä Leurs Excellences.1

Cependant le Suisse avait les qualites de ses defauts. II

etait, par-dessus tout, fier d'etre de son pays, chatouilleux

sur le point d'honneur, pret ä corriger, en paroles et en

actions, quiconque meprisait ou raillait. On l'accusait, avec

quelque raison, d'avoir l'esprit lourd et peu prompt. Mais

1 J -J. Cart. Lettres a de Muralt.



lorsqu'on touchait ä la dignite des siens, il trouvait souvent
des r^parties acerbes, qui mettaient les rieurs de son cote.
« Etes-vous Suisse, demandait-on ä un vieillard des Alpes.

— Oui, repondit-il, grace ä Dieu ». — « Un comte allemand

rencontra un jour un officier helvetien qui portait, dans ses

armes, un casque couronne. II lui demande, avec hauteur,
d'oü venait ce casque : «Mes ancetres, repondit l'autre, 1'ont

ramasse sur le champ de bataille de Sempach, oü les votres
l'ont laisse tomber en prenant la fuite.1» — Un gentilhomme
passant devant la poste aux lettres de Morges appelle le bura-

liste et lui dit d'un ton protecteur et hautain : « Eh l'ami,

n'y a-t-il rien pour moi? — Non, l'ami, il n'y a rien pour
toi. — Et depuis quand, s'il vous plait, cette familiarite —
Depuis que nous sommes amis. » — Un citoyen de Constance

osa un jour appeler un florin suisse une monnaie de

vaches. II n'en fallut pas davantage pour dechainer une

guerre. Les Confederes envahirentle territoire de Constance,

et la ville dut payer trois mille florins d'indemnite en guise
de reparation d'honneur. — Un diplomate venitien plai-
santait un Bernois: « Qu'est-ce done, dites-moi, que votre
aboyer de Berne. — C'est exactement, dit-il, votre dogue de

Venise.2»

(A suivre.) Paul Maillefer.

1 Dictionnaire d'anecdotes suisses.

2 Conservateur suisse.
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